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ENQUÊTE
SUR LE CLUB
QUI REND FOU
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À Jean-Yves Milanini,
qui fut un amoureux du football.
À mon épouse Marie-Hélène, Émilie,
Laëtitia, mes lumières,
pour avoir supporté les humeurs de
l’auteur.



Prologue




American Connection


17 octobre 2016. 20 heures. Les bouchons de Dom Pérignon pètent comme des coups de fusil dans les locaux luxueux du cabinet Sullivan & Cromwell niché dans le VIIIe arrondissement de Paris. Un homme savoure particulièrement cet instant, il s’appelle Didier Poulmaire. L’avocat des stars du sport, comme Laure Manaudou ou Yoann Gourcuff, vient de réussir l’un des plus gros coups de sa carrière : la vente de l’Olympique de Marseille à Frank McCourt. L’Américain a apprécié l’efficacité du juriste dans la conduite des négociations avec la banque Rothschild, notamment son art du dialogue et de la persuasion face à des auditeurs financiers ayant passé au crible le dossier, présenté par celui qui était jusque-là un parfait inconnu sur la Canebière. Les deux hommes se tapent dans la main : « Good job ! »

Pour le grand public, on ne connaît que deux choses de McCourt : qu’il est riche et qu’il a possédé un club de base-ball prestigieux, les Dodgers de Los Angeles. Petit clin d’œil, les Dodgers, c’est aussi le nom d’un célèbre club de supporters de l’Olympique de Marseille. Après vingt années d’un règne chaotique, la famille Louis-Dreyfus passe donc la main ; mais Robert, l’homme au cigare qui avait lui-même acquis le club en 1996, n’est plus là pour finaliser sa sortie. Une longue leucémie a fini de faucher un soir de juillet 2009 l’homme d’affaires tout aussi décontracté que McCourt.

C’est donc la blonde Margarita qui tient les manettes depuis le décès de son mari. Elle s’est chargée en femme d’affaires avisée de préparer la cession. Depuis vingt ans, la famille a investi plus de 200 millions d’euros dans ce puits sans fond qu’est l’OM, club prestigieux qui fait tourner les têtes. Complexe, environnement où se mêlent cités, milieu et politiques. MLD n’aura conservé l’OM durant huit ans que pour une seule raison : l’amour passionnel de son fils Kyril pour le club. Elle conserve d’ailleurs 5 % du capital, comme pour perpétuer quelque chose de la singulière histoire de Robert Louis-Dreyfus et de l’OM.

C’est un signe, les temps ont bien changé. Des présidents improbables des années 1970 comme Christian Carlini, patron d’une simple agence de voyages, aux personnages sulfureux dont l’emblématique Bernard Tapie, l’OM fut ballotté de succès en scandales, de trophées prestigieux en dépôts de bilan. Aujourd’hui, l’heure est au business. La transaction se réalise sur la base de 45 millions d’euros, une somme qui peut apparaître modique eu égard à la renommée de l’OM.

Pour en arriver là, MLD a, comme on dit, « fait le ménage » en écartant peu avant la vente le controversé président Vincent Labrune, pourtant inséré depuis 2008 au cœur du système Louis-Dreyfus. Mais dans ce milieu il n’y a pas de place aux sentiments. Alors, Margarita passe durant l’été 2016 à la phase d’attaque. Exit Labrune en juillet, place à un président-figurant sympathique et totalement transparent. Un certain Giovanni Ciccolunghi, Italo-Suisse et Moscovite, ancien d’Adidas, ami intime des Louis-Dreyfus. Le directeur général Philippe Pérez a fait ses valises en février à la suite d’une mise en examen dans une affaire de transferts douteux qui sera largement évoquée dans cet ouvrage (cf. chapitre 5).

Il convient également de nettoyer les comptes. La tâche est ardue avec une comptabilité dans le rouge depuis deux ans. Le registre du tribunal de commerce fait ainsi état le 26 novembre 2014 de « la continuation de la société malgré un actif net inférieur à la moitié du capital social ». Tout doit être régularisé, avec un résultat d’exploitation négatif de plus de 55 millions d’euros en juin 2015. Les chiffres prennent ici rapidement le pas sur le sport.

Côté direction sportive, Margarita nettoie également du sol au plafond avec l’entrée en scène d’un certain Gunter Jacob, un Belge fidèle des Louis-Dreyfus, dont le seul fait notable durant son séjour sur la Canebière aura été de subir deux cambriolages successifs à son domicile. On a même dérobé sa voiture. L’entraîneur espagnol Míchel (de son vrai nom José Miguel González Martín del Campo), embauché au début de la saison, est viré en avril faute de résultats. Le duo Franck Passi-Basile Boli est alors chargé de sauver les meubles. Équipe de transition donc, pour une période qui l’est tout autant.

Le seul fait marquant fut la volonté constante du maire de Marseille de s’insérer dans les négociations. Et il dispose d’une arme : l’Association OM. La structure loi 1901 gère, entre autres, le centre de formation. Elle détient également le numéro d’agrément auprès de la Ligue de football professionnel. En avril, Jean-Claude Gaudin avait montré gentiment les dents dans La Provence : « Quand Margarita dit qu’elle informera le maire de Marseille et les supporters, il en faudra un peu plus pour le maire de Marseille. » Il insiste : « Je suis un homme de consensus, ce n’est pas un avertissement. Je suis là pour aider, pour faciliter, pas pour intimer un ordre1. » Mais le message fut clair, la mairie jouera qu’on le veuille ou non le rôle d’arbitre. Et c’est l’arbitre qui officialisera la cession dans les locaux de l’hôtel de ville fin juillet.

Les négociations ont vu s’opposer deux projets : celui de McCourt et d’un autre homme d’affaires, français celui-là, Gérard Lopez. Lopez avance un argument de poids, le retour de Bielsa, l’entraîneur adulé qui a quitté le club en août 2015 en claquant la porte. Mais Margarita fut davantage rassurée par l’Américain que par le Français, marqué par le passé par une expérience ratée dans la Formule 1 avec Lotus. Lopez se consolera plus tard avec la reprise du LOSC.

Tout n’est pas pour autant clair comme de l’eau de roche au royaume de l’Américain McCourt, comme en témoigne un premier acte jugé pour le moins signifiant par les journalistes, à commencer par ceux de L’Équipe. Ils relèvent en effet que le premier geste significatif de l’équipe McCourt est de domicilier Eric Soccer, la holding propriétaire de l’OM, dans un lieu qui soulève bien des interrogations : le Delaware2. Cet État américain qui « anonymise » nombre de flux financiers est cité régulièrement dans les rapports internationaux sur le blanchiment. Didier Poulmaire coupe la communication : « Ce n’est pas un paradis fiscal comme j’ai pu le lire3. » Mais tout le monde n’est pas d’accord.

Dès son premier jour, la reprise de l’OM est donc sujette à interrogation, comme le parcours assez complexe de Frank McCourt. Le petit homme souriant quitte rarement ses lunettes noires, multiplie les sorties médiatiques en rassurant sur sa volonté de porter de nouveau l’OM au firmament du foot international. Son programme est un peu pompeusement baptisé « OM Champions Project ». Pour convaincre, l’Américain étale les dollars sur la table – en l’occurrence les euros –, 200 millions investis sur quatre ans, ce qui paraît raisonnable. Mais pas trop excitant non plus si l’on évoque les 500 millions lâchés par les Qataris pour le PSG.

McCourt eut jadis beaucoup de nez en reprenant dans les années 1970 les affaires immobilières de sa famille dans la bonne ville de Boston. Achat de terrains, lancement de programmes immobiliers, notamment de parkings, sa fortune est faite. Si l’on y regarde de plus près, on s’aperçoit que l’homme a un vrai tempérament de joueur. C’est en joueur qu’il rachète en 2004 l’équipe de base-ball de Los Angeles, les Dodgers. Une marque qu’il s’attache à faire fructifier dans un contexte pesant, celui du divorce houleux d’avec son épouse Jamie, par ailleurs P-DG de la franchise. Le journaliste du Los Angeles Time Bill Shaikin, interrogé par So Foot en octobre 2016, livre un portrait peu engageant du repreneur de l’OM : « Il s’est avéré que McCourt avait collé aux Dodgers des centaines de millions de dollars d’emprunt à travers une complexe série de transactions, et que lui et son ex-femme avaient utilisé l’argent qui aurait dû aller à l’équipe pour financer un mode de vie luxueux fait de plusieurs maisons, de vols en jet privé et de frais de coiffure4. » Ce à quoi McCourt répond dans le même article qu’il s’agit là de « conneries ». La Ligue majeure de base-ball n’a jamais mis l’ombre d’un doigt dans ses affaires supposées douteuses. En 2012, il revend les Dodgers en faillite pour la somme de 2,15 milliards de dollars.

Et voilà donc l’homme qui reprend quatre ans plus tard l’Olympique de Marseille sans connaître le moins du monde l’univers du football. McCourt s’est alors entouré des conseils de Didier Poulmaire afin de trouver l’homme idoine pour diriger le club en la personne de Jacques-Henri Eyraud. Mais tout le monde note que l’efficace P-DG de Paris Turf n’a aucune expérience dans le foot. Pour Régis Rebufat, avocat représentant l’OM dans les instances nationales jusqu’à fin 2016, ce n’est pas un obstacle : « L’important est d’avoir quelqu’un qui maîtrise la gestion d’une entreprise. Eyraud est calme, posé, rassurant. Si l’OM ne lui monte pas à la tête, il est parfaitement capable de mener le projet à bien5. »

Il est vrai que l’histoire a souvent montré que les présidents de l’OM avaient tendance à décoller assez vite de la réalité, au point de perdre pied et souvent perdre la tête. Des personnages sulfureux écartés ces derniers temps par les investigations policières autour des transferts jugés très douteux de ces dernières années ont commencé à taper à la porte du sémillant dirigeant aux petites lunettes qui connaît bien la région aixoise. Mais à Marseille, c’est différent. Alors, McCourt doit donner des gages de réussite future. Exit les profanes, place à de vrais pros comme l’entraîneur Rudi Garcia ou le nouveau directeur sportif Andoni Zubizarreta.

Du beau personnel dans un magasin OM où il n’y a pour l’heure rien à vendre sinon une équipe de milieu de tableau ni pire ni meilleure qu’une autre. Reprenant le club, McCourt récupère en fait deux choses : la marque et l’équipe. La marque reste à valoriser et pourrait l’être assez rapidement si l’on en croit les mouvements en route en Angleterre, mais également en Chine où le ballon rond rend fou. Marque sous-valorisée, l’OM serait donc appelée à devenir véritablement « bankable », mais à moyen terme. Quant à l’équipe, elle ne vaut pas grand-chose sur le marché. Aucune star à l’horizon. C’est une évidence : McCourt, avant d’être un amateur de sport, est avant tout un businessman. Et un businessman n’aime pas jeter l’argent par les fenêtres.

Reste la piste immobilière. Les observateurs remarquent que le centre d’entraînement de la Commanderie figure parmi les actifs d’un club qui ne possède pas, en outre, de stade. Situés au cœur du XIe arrondissement dans une zone résidentielle plutôt cotée, les 9,5 hectares du centre Robert Louis-Dreyfus peuvent potentiellement abriter une belle opération immobilière. Rappelons que McCourt, en rachetant les Dodgers, avait largement profité de la rentabilité des terrains inclus dans la transaction. Alors, doit-on se méfier ? Régis Rebufat, qui a suivi de près le transfert de propriété du centre d’entraînement de la ville vers le club sur la fin du règne de Vincent Labrune, n’y croit pas une seconde. « Pour construire il faut des permis de construire, or qui délivre les permis, la mairie. Gaudin verrait d’un très mauvais œil un transfert du centre à l’extérieur de la commune. J’ajoute que ces terrains sont situés en zone agricole6. »

En fait, le pari du duo McCourt-Eyraud est l’espoir de récupérer auprès d’Arema la gestion du nouveau stade Vélodrome, puis de la mettre à l’heure américaine. Aux States, comme en Allemagne, il y a le sport, puis tout ce qui va avec les restaurants du stade, les boutiques, les animations d’avant-match. Mais pour parvenir à relever le défi il faudra aussi changer les mentalités. Il n’est pas certain d’attirer dès 14 heures la foule au Vélodrome avec un match à 20 h 45.

Au moment où nous écrivons ces lignes, le scepticisme est de rigueur au-delà des vents favorables qui semblent souffler sur l’OM. McCourt, bien qu’adoubé par Jean-Claude Gaudin, aura-t-il réellement les moyens de bâtir une équipe compétitive ? Parviendra-t-il enfin à vaincre le signe indien qui veut que chaque investisseur de l’OM ait connu par le passé de grands déboires, à commencer par Marcel Leclerc, poursuivi pour malversations dans les années 1970, suivi par Bernard Tapie dont on connaît la richesse du casier judiciaire ? Robert Louis-Dreyfus a investi beaucoup d’argent pour in fine s’asseoir lui aussi sur un banc de correctionnelle. Il ne fut guère mieux loti que le bouillant « Nanard ».

Alors, l’OM ferait-il perdre la tête à ceux qui pourtant semblaient l’avoir bien vissée sur les épaules ? Renaud Muselier, qui fut adjoint de Jean-Claude Gaudin et qui connaît fort bien l’OM, demeure très réservé sur le débarquement à la Canebière de Frank McCourt : « Il fait une très belle arrivée, mais quel est son projet : les produits dérivés ? Il y a un danger. J’aurais été davantage séduit par un projet sportif associé à un vrai projet économique7. »

Cette absence de vision globale fut la principale faille du système mis en place par Robert Louis-Dreyfus, poursuivi par sa famille durant ces vingt années de règne. Il convient d’essayer de comprendre une histoire que nous allons tenter de décrypter, pas à pas, pour mieux connaître le plus célèbre des clubs français. Le plus énigmatique aussi. Allons « droit au but ».






1. Jean-Claude Leblois, « Gaudin entre dans la danse », La Provence, 15 avril 2016.


2. Antony Clément, Vincent Garcia et Mathieu Grégoire, « L’OM gagnera avec le cœur », L’Équipe, 18 octobre 2016.


3. Id.


4. David Alexander Cassan et Thomas Pitrel, « L’Oméricain », So Foot, octobre 2016.


5. Régis Rebufat, entretien avec l’auteur, janvier 2017.


6. Régis Rebufat, entretien avec l’auteur, janvier 2017.


7. Renaud Muselier, entretien avec l’auteur, décembre 2016.










CHAPITRE 1

Margarita-Labrune : le couple infernal




S’il est un témoin privilégié des soubresauts de l’Olympique de Marseille, c’est bien lui. Aujourd’hui, tel un vieux sage africain retranché au village, Pape Diouf observe avec distance les toussotements du club de son cœur. Il a marqué de son empreinte durant ses cinq années de présidence l’histoire de l’Olympique de Marseille, au point de devenir l’un des « boss » emblématiques aux yeux des supporters au même titre que Tapie ou Leclerc. Certes, il n’a pas connu l’ivresse des cris sur la Canebière, les coupes brandies sous les ors de la mairie, mais son passage a laissé des traces et une popularité toujours intacte.
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